
Document 1 : Molière, L’Ecole des Femmes, 1662, Acte III, scène 2 
ARNOLPHE, assis. 
Agnès, pour m’écouter, laissez là votre ouvrage1. 
Levez un peu la tête et tournez le visage : 
Là, regardez-moi là durant cet entretien, 
Et jusqu’au moindre mot imprimez-le-vous bien. 
Je vous épouse, Agnès ; et cent fois la journée 
Vous devez bénir l’heur2 de votre destinée, 
Contempler la bassesse où vous avez été, 
Et dans le même temps admirer ma bonté, 
Qui de ce vil état de pauvre villageoise 
Vous fait monter au rang d’honorable bourgeoise 
Et jouir de la couche et des embrassements 
D’un homme qui fuyait tous ces engagements, 
Et dont à vingt partis3 fort capables de plaire, 
Le cœur a refusé l’honneur qu’il vous veut faire. 
Vous devez toujours, dis-je, avoir devant les yeux 
Le peu que vous étiez sans ce nœud4 glorieux ; 
Afin que cet objet d’autant mieux vous instruise, 
À mériter l’état où je vous aurai mise ; 
À toujours vous connaître, et faire qu’à jamais 
Je puisse me louer5 de l’acte que je fais. 
Le mariage, Agnès, n’est pas un badinage : 
À d’austères devoirs le rang de femme engage, 
Et vous n’y montez pas, à ce que je prétends, 
Pour être libertine et prendre du bon temps. 
Votre sexe n’est là que pour la dépendance : 
Du côté de la barbe est la toute-puissance. 
Bien qu’on soit deux moitiés de la société, 
Ces deux moitiés pourtant n’ont point d’égalité : 
L’une est moitié suprême et l’autre subalterne ; 
L’une en tout est soumise à l’autre qui gouverne ; 
Et ce que le soldat, dans son devoir instruit, 
Montre d’obéissance au chef qui le conduit, 
Le valet à son maître, un enfant à son père, 
À son supérieur le moindre petit Frère6, 
N’approche point encor de la docilité, 
Et de l’obéissance, et de l’humilité, 
Et du profond respect où la femme doit être 
Pour son mari, son chef, son seigneur et son maître. 
Lorsqu’il jette sur elle un regard sérieux, 
Son devoir aussitôt est de baisser les yeux, 
Et de n’oser jamais le regarder en face 
Que quand d’un doux regard il lui veut faire grâce. 

                                                 
1 Agnès est en train de coudre 
2 L’heur : le bonheur 
3 Vingt partis : vingt propositions de mariage 
4 Ce nœud : l’engagement du mariage avec Arnolphe 
5 Me louer : me féliciter 
6 Frère : moine 



C’est ce qu’entendent mal les femmes d’aujourd’hui ; 
Mais ne vous gâtez pas sur l’exemple d’autrui. 
Gardez-vous d’imiter ces coquettes vilaines 
Dont par toute la ville on chante les fredaines7, 
Et de vous laisser prendre aux assauts du malin8, 
C’est-à-dire d’ouïr aucun jeune blondin. 
Songez qu’en vous faisant moitié de ma personne, 
C’est mon honneur, Agnès, que je vous abandonne ; 
Que cet honneur est tendre et se blesse de peu ; 
Que sur un tel sujet il ne faut point de jeu ; 
Et qu’il est aux enfers des chaudières bouillantes 
Où l’on plonge à jamais les femmes mal vivantes. 
Ce que je vous dis là ne sont pas des chansons ; 
Et vous devez du cœur dévorer ces leçons. 
Si votre âme les suit, et fuit d’être coquette, 
Elle sera toujours, comme un lis, blanche et nette ; 
Mais s’il faut qu’à l’honneur elle fasse un faux bond, 
Elle deviendra lors noire comme un charbon ; 
Vous paraîtrez à tous un objet effroyable, 
Et vous irez un jour, vrai partage du diable, 
Bouillir dans les enfers à toute éternité : 
Dont vous veuille garder la céleste bonté ! 
Faites la révérence. Ainsi qu’une novice 
Par cœur dans le couvent doit savoir son office, 
Entrant au mariage il en faut faire autant ; 
Et voici dans ma poche un écrit important 
(Il se lève.) 
Qui vous enseignera l’office de la femme. 
J’en ignore l’auteur, mais c’est quelque bonne âme ; 
Et je veux que ce soit votre unique entretien. 
Tenez. Voyons un peu si vous le lirez bien. 
 
AGNES lit. 
LES MAXIMES DU MARIAGE 
OU LES DEVOIRS DE LA FEMME MARIÉE, 
AVEC SON EXERCICE JOURNALIER. 
I. MAXIME. 
    Celle qu’un lien honnête 
    Fait entrer au lit d’autrui, 
    Doit se mettre dans la tête, 
    Malgré le train d’aujourd’hui, 
Que l’homme qui la prend, ne la prend que pour lui. 
 
ARNOLPHE. 
Je vous expliquerai ce que cela veut dire ; 
Mais pour l’heure présente il ne faut rien que lire. 
 

                                                 
7 Fredaines : aventures 
8 Du malin : du diable 



AGNES poursuit. 
II. MAXIME. 
    Elle ne se doit parer 
    Qu’autant que peut désirer 
    Le mari qui la possède : 
C’est lui que touche seul le soin de sa beauté ; 
    Et pour rien doit être compté 
    Que les autres la trouvent laide. 
 
III. MAXIME. 
    Loin ces études d’œillades, 
    Ces eaux, ces blancs, ces pommades, 
Et mille ingrédients qui font des teints fleuris : 
À l’honneur tous les jours ce sont drogues mortelles ; 
    Et les soins de paraître belles 
    Se prennent peu pour les maris. 
 
IV. MAXIME. 
Sous sa coiffe, en sortant, comme l’honneur l’ordonne, 
Il faut que de ses yeux elle étouffe les coups ; 
    Car pour bien plaire à son époux, 
    Elle ne doit plaire à personne. 
 
Document 2 : Simone de Beauvoir, Le Deuxième Sexe, 1949 
Simone de Beauvoir est une philosophe du 20e siècle notamment connue pour son ouvrage, Le 
Deuxième Sexe qui s’intéresse aux différences femmes-hommes. 

On ne naît pas femme : on le devient. (…). Jusqu'à douze ans la fillette est aussi robuste que ses 
frères, elle manifeste les mêmes capacités intellectuelles ; il n'y a aucun domaine où il lui soit interdit 
de rivaliser avec eux. Si, bien avant la puberté, et parfois même dès sa toute petite enfance, elle nous 
apparaît déjà comme sexuellement spécifiée, ce n'est pas que de mystérieux instincts immédiatement la 
vouent à la passivité, à la coquetterie, à la maternité : c'est que l'intervention d'autrui dans la vie de 
l'enfant est presque originelle et que dès ses premières années sa vocation lui est impérieusement 
insufflée. 

C'est ici que les petites filles vont d'abord apparaître comme privilégiées. (…) C'est aux 
garçons surtout qu'on refuse peu à peu baisers et caresses ; quant à la fillette, on continue à la cajoler, 
on lui permet de vivre dans les jupes de sa mère, le père la prend sur ses genoux et flatte ses cheveux ; 
on l'habille avec des robes douces comme des baisers, on est indulgent à ses larmes et à ses caprices, 
on la coiffe avec soin, on s'amuse de ses mines et de ses coquetteries : des contacts charnels et des 
regards complaisants la protègent contre l'angoisse de la solitude. Au petit garçon, au contraire, on va 
interdire même la coquetterie, ses manœuvres de séduction, ses comédies agacent. « Un homme ne 
demande pas qu'on l'embrasse... Un homme ne se regarde pas dans les glaces... Un homme ne pleure 
pas », lui dit-on. On veut qu'il soit « un petit homme » ; c'est en s'affranchissant des adultes qu'il 
obtiendra leur suffrage. Il plaira en ne paraissant pas chercher à plaire. 

 

 



Document 3 : Juliette Boutant, dessin publié sur le site « Projet Crocodiles », 2016 
Le tumblr Projet Crocodiles publie des dessins représentant des situations de harcèlement de rue et de 
sexisme ordinaire. Ces dessins sont inspirés de situations racontées par des femmes qui les envoient 
aux dessinateurs. 

 
 
 



Document 4 : Virginia Woolf, Une Chambre à soi, 1929 
Virginia Woolf prononce une série de conférences sur l’apport des femmes en littérature. Elle en tire 
un essai pamphlétaire. 
 
Je vous ai dit au cours de cette conférence que Shakespeare avait une sœur ; mais n’allez pas à sa 
recherche dans la vie du poète écrite par sir Sidney Lee. Cette sœur de Shakespeare mourut jeune… 
hélas, elle n’écrivit jamais le moindre mot. Elle est enterrée là où les omnibus s’arrêtent aujourd’hui, 
en face de l’Elephant and Castle. Or, j’ai la conviction que cette poétesse, qui n’a jamais écrit un mot 
et qui fût enterrée à ce carrefour, vit encore. 
 
Elle vit en vous et en moi, et en nombre d’autres femmes qui ne sont pas présentes ici ce soir, car elles 
sont en train de laver la vaisselle et de coucher leurs enfants. Mais elle vit; car les grands poètes ne 
meurent pas; ils sont des présences éternelles; ils attendent seulement l’occasion pour apparaître parmi 
nous en chair et en os. Cette occasion, je le crois, il est à présent en votre pouvoir de la donner à la 
sœur de Shakespeare. 
 
Car voici ma conviction : si nous vivons encore un siècle environ - je parle ici de la vie réelle et non 
pas de ces petites vies séparées que nous vivons en tant qu’individus  -et que nous ayons toutes cinq 
cents livres de rentes et des chambres qui soient à nous seules ; si nous acquérons l’habitude de la 
liberté et le courage d’écrire exactement ce que nous pensons; si nous parvenons à échapper un peu au 
salon commun et à voir les humains non pas seulement dans leurs rapports les uns avec les autres, mais 
dans leur relation avec la réalité, et aussi le ciel et les arbres et le reste en fonction de ce qu’ils sont ; si 
nous parvenons à regarder plus loin que le croque-mitaine de Milton9 - si nous ne reculons pas devant 
le fait (car c’est bien là un fait) qu’il n’y a aucun bras auquel nous raccrocher et que nous marchons 
seules et que nous sommes en relation avec le monde de la réalité et non seulement avec le monde des 
hommes et des femmes - alors l’occasion se présentera pour la poétesse morte qui était la sœur de 
Shakespeare de prendre cette forme humaine à laquelle il lui a fallu si souvent renoncer. 
 
Mais il ne faut pas - car cela ne saurait être - nous attendre à sa venue sans effort, sans préparation de 
notre part, sans que nous soyons résolues à lui offrir, à sa nouvelle naissance la possibilité de vivre et 
d’écrire. Mais je vous jure qu’elle viendrait si nous travaillions pour elle et que travailler ainsi, même 
dans la pauvreté et dans l’obscurité, est chose qui vaut la peine. 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
                                                 
9 Croque-mitaine : personnage imaginaire maléfique créé pour effrayer les enfants et les préserver de certains dangers (des 
endroits interdits car dangereux, sortir la nuit par exemple) 



Document 5 : Annie Ernaux, La femme gelée, 1981 
Un mois, trois mois que nous sommes mariés, nous retournons à la fac, je donne des cours de latin. Le soir 
descend plus tôt, on travaille ensemble dans la grande salle. Comme nous sommes sérieux et fragiles, l’image 
attendrissante du jeune couple moderno-intellectuel. Qui pourrait encore m’attendrir si je me laissais faire, si je 
ne voulais pas chercher comment on s’enlise, doucettement. En y consentant lâchement. D’accord je travaille La 
Bruyère ou Verlaine dans la même pièce que lui, à deux mètres l’un de l’autre. La cocotte-minute, cadeau de 
mariage si utile vous verrez, chantonne sur le gaz. Unis, pareils. Sonnerie stridente du compte-minutes, autre 
cadeau. Finie la ressemblance. L’un des deux se lève, arrête la flamme sous la cocotte, attend que la toupie folle 
ralentisse, ouvre la cocotte, passe le potage et revient à ses bouquins en se demandant où il en était resté. Moi. 
Elle avait démarré, la différence. Par la dînette. Le restau universitaire fermait l’été. Midi et soir je suis seule 
devant les casseroles. Je ne savais pas plus que lui préparer un repas, juste les escalopes panées, la mousse au 
chocolat, de l’extra, pas du courant. Aucun passé d’aide-culinaire dans les jupes de maman ni l’un ni l’autre. 
Pourquoi de nous deux suis-je la seule à me plonger dans un livre de cuisine, à éplucher des carottes, laver la 
vaisselle en récompense du dîner, pendant qu’il bossera son droit constitutionnel. Au nom de quelle supériorité. 
Je revoyais mon père dans la cuisine. Il se marre, « non mais tu m’imagines avec un tablier peut-être ! Le genre 
de ton père, pas le mien ! ». Je suis humiliée. Mes parents, l’aberration, le couple bouffon. Non je n’en ai pas vu 
beaucoup d’hommes peler des patates. Mon modèle à moi n’est pas le bon, il me le fait sentir. Le sien 
commence à monter à l’horizon, monsieur père laisse son épouse s’occuper de tout dans la maison, lui si disert, 
cultivé, en train de balayer, ça serait cocasse, délirant, un point c’est tout. À toi d’apprendre ma vieille. Des 
moments d’angoisse et de découragement devant le buffet jaune canari du meublé, des œufs, des pâtes, des 
endives, toute la bouffe est là, qu’il faut manipuler, cuire. Fini la nourriture-décor de mon enfance, les boîtes de 
conserve en quinconce, les bocaux multicolores, la nourriture surprise des petits restaurants chinois bon marché 
du temps d’avant. Maintenant, c’est la nourriture corvée. 
Je n’ai pas regimbé, hurlé ou annoncé froidement, aujourd’hui c’est ton tour, je travaille La Bruyère. Seulement 
des allusions, des remarques acides, l’écume d’un ressentiment mal éclairci. Et plus rien, je ne veux pas être une 
emmerdeuse, est-ce que c’est vraiment important, tout faire capoter, le rire, l’entente, pour des histoires de 
patates à éplucher, ces bagatelles relèvent-elles du problème de la liberté, je me suis mise à en douter. Pire, j’ai 
pensé que j’étais plus malhabile qu’une autre, une flemmarde en plus, qui regrettait le temps où elle se fourrait 
les pieds sous la table, une intellectuelle paumée incapable de casser un œuf proprement. Il fallait changer. À la 
fac, en octobre, j’essaie de savoir comment elles font les filles mariées, celles qui, même, ont un enfant. Quelle 
pudeur, quel mystère, « pas commode » elles disent seulement, mais avec un air de fierté, comme si c’était 
glorieux d’être submergée d’occupations. La plénitude des femmes mariées. Plus le temps de s’interroger, 
couper stupidement les cheveux en quatre, le réel c’est ça, un homme, et qui bouffe, pas deux yaourts et un thé, 
il ne s’agit pas d’être une braque. Alors, jour après jour, de petits pois cramés en quiche trop salée, sans joie, je 
me suis efforcée d’être la nourricière, sans me plaindre. 
« Tu sais, je préfère manger à la maison plutôt qu’au restau U, c’est bien meilleur ! » Sincère, et il croyait me 
faire un plaisir fou. Moi je me sentais couler. Version anglaise, purée, philosophie de l’histoire, vite le 
supermarché va fermer, les études par petits bouts c’est distrayant mais ça tourne peu à peu aux arts d’agrément. 
J’ai terminé avec peine et sans goût un mémoire sur le surréalisme que j’avais choisi l’année d’avant avec 
enthousiasme. Pas eu le temps de rendre un seul devoir au premier trimestre, je n’aurai certainement pas le 
CAPES, trop difficile. Mes buts d’avant se perdent dans un flou étrange. Moins de volonté. Pour la première 
fois, j’envisage un échec avec indifférence, je table sur sa réussite à lui, qui, au contraire, s’accroche plus 
qu’avant, tient à finir sa licence et sciences po en juin, bout de projets. Il se ramasse sur lui-même et moi je me 
dilue, je m’engourdis. 
Quelque part dans l’armoire dorment des nouvelles, il les a lues, pas mal, tu devrais continuer. Mais oui, il 
m’encourage, il souhaite que je réussisse au concours de prof, que je me « réalise » comme lui. Dans la 
conversation, c’est toujours le discours de l’égalité. Quand nous nous sommes rencontrés dans les Alpes, on a 
parlé ensemble de Dostoïevski et de la révolution algérienne. Il n’a pas la naïveté de croire que le lavage de ses 
chaussettes me comble de bonheur, il me dit et me répète qu’il a horreur des femmes popotes. 
Intellectuellement, il est pour ma liberté, il établit des plans d’organisation pour les courses, l’aspirateur, 
comment me plaindrais-je. Comment lui en voudrais-je aussi quand il prend son air contrit d’enfant bien élevé, 
le doigt sur la bouche, pour rire, « ma pitchoune, j’ai oublié d’essuyer la vaisselle… » tous les conflits se 
rapetissent et s’engluent dans la gentillesse du début de la vie commune, dans cette parole enfantine qui nous a 
curieusement saisis, de ma poule à petit coco, et nous dodine  tendrement, innocemment. 
 


